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PERSONNAGES. ACTEURS, 
e,es Citoyens. 

UN CAPITAINE de Houzardsy
en recrue à Paris , , Rofeval.

JOLICŒUR, Brigadier de Houzards, Peliffierî 
M. BONHOMME, Maître de Pen-

fion, r Frogeres.
CLAIRVILLE, Ecolier chez M. Bon­

homme , , laCe.'St^Claii\
MAUROI, idem , la Ci. Lecoutre.

TROIS ECOLIERS de l’âge de 17 
à 18 ans, Les Citoyennes

1 Chenier , 
■ Julie & - 
Houdard.

UN ECOLIER, âgé de 15 à 14 ans. St.-Çlair, fils.

La Scène efl à Paris f Le Théâtre reprefente une 
petite Place. À gauche ejl le logis du Capitaine Re­
cruteur. On voit quelques affiches fur la porte. On y 
diflinguera en grùjfes lettres , Hü SS A R DS DR h A 
Liberté. A droiteejl la maifon de M. Bonhomme; 
fur la porte efi écrit en frontifpice’. Maifon d’Educa- 
tion. r r-f .... .



jAlGreez l’hommâgê que je, Vous fais de 

cette bagatelle; ce# le tableau de l’Amour 
Filial , & de TAmitié* je né puis mieux le 
confacrer ^u’à là meilleure des, mères» qui 
eft en même -tems la plus tendre de mes 
amies. "



A. MESD A MES 

SAINT-CLAIR ET LÈCOUTRE 
Jouant les rôles de Cl.airp.ille & Màvroi 

dans les ECOLIERS;

De Latin , & dé Réthorique, 
D’Algèbre , & de Métaphyfique, 
S'occupent peu cesK Ecoliers :- 

' Ils ont reçu, je vous allure,, 
De trop beaux yeux de la nature, 
Pour les fixer fur des cahiers, 

' Et les ufcr par la le&ure.

CHACUN fonlot> &fon talent. 
Quand oneftlaid, il faut s’inftruire;

- Permis alors d'être favant : .
Mais l'Amour n'cft qu'un ignorant:
Il ne fait que plaire & féduire.

TENEZ : un peu de bonne foi, 
Jolis Ecbliers de Cythère< . 
N’avez-vous pas fait, dites-moi, 
Souvent l’école Buiflbnière?- 
Oui , je gage qu’en-tapinois, 
Fuyant vos Régens & les piaffes’, 
Vous avez été quelquefois 
Prendre des leçons chez les Grâces.



.SCENE PR EM 1ÈRE.
LÈ CAPITAINE, J OtIC(E UIU

NJ O L I C (E ü R. ' ' - ’ V; 7 L ■ 
OUS ne ferons jàmais.complets, je vous le répète.

Le Ca p I" T A I N E.
La raifon , s’il vous plaît, Jblicœur ? 

J O L I C GE U R.
Nous, nous-y prenons mal, Capitaine.’

-LE' p A. P I,T AfENTE.
Comment cela ?

J-QLieœuR.
Vous êtes trop fcr-qpu leux , trop honnête-homme.. 

Le C a e i t a i n e.
Le reproche eft fingulier. ’ 

J O L I C CS U R.
Vous étés' l'Officier recruteur drine légion dé 

Houzards.à former, c’eft fort bien. Je fuis le Briga­
dier 4 enrôleur en fous-ordre , on ne peut mieux. 
Mais.nous ne faifons pas un- homme& c’eft la 
diable.:' Le Capitaine.

A qui la faute ?:■
JOLIÇŒSUR.

A vous, mûn Capitaine^



6; LES È Ç 0 L IFRS , 
Le Capitaine.

Comment ? Ç’efl ma fapte,...
J o l i C (E u R.

Eh oui, parbleu ! vous rie voulez pas..,, 
Le Capitaine,

Sans doute, je ne veux pas qu’on fubtilife per­
forine. ’ J 0 I I Ç (g U B,

Fmifléz donc. \ . * • -
Le C a p i t a i N e.

Quand on fe dévoue à une profeflion aufli belle 
que la notre , on de fçaurait y apporter trop d’ar­
deur &. de goût. Un homme féduit ou trompé, fut 
toujours un fpldat déteflable,

J O UC (EUR,
Autrefois pourtant..... là. ... fur k quai de la- 

Féraiile, Le Capitaine,
Tu me qitqs là une belle époque.

J O L ic ® ü R. :
C’eft qu’on vous y faifait des hommes.,, . Comme 

jJai 1 honneur de vous le dire , mon Capitaine,.... 
Le plus tellement du pionde. On vous acoftait le 
particulier.,.. Vous ave^ l’air d’un luron , camarade. 
Un uniforme vous irait pomme un charme, ou le diable 
m’emporte. Hem ! vousprend-ilfantaifie dfffayer pour 
voir ? Il ne faut qu’un mot pour dire oui ç’efi de la 
gloire . ç’efl du profit. On donnait là-dedans : crac, 
rengagement, la Signature, puis le petit pour-boire, 
dix écus au gouffet, billet de route en poche, 8; 
quarante fols à dépenfet par jour jufqmà la garnifon. 
Encore un avec les autres ; c’était charmant, on vous, 
attrappait^ quelquefois le particulier ; mais il n’eu 
était pas moins bon foldat pour cela.... Tenez, Ca­
pitaine , on pourrait encore aujourd’hui.. .. Je con­
nais une belle recrue à faire ; mais il faudrait peut- 
tir? un pce de tufe ? un peu d’adreffe,



COMÉDIE. 7
Le C a ï i t a i n b. à

Finiffez: vous favez que j’ai là-deffus des prin­
cipes.... -

J O L IC (EU R.
Qui ne nous amèneront perfonne. Eh bien ! mon 

Capitaine, reftez à Paris : moi, je rejoins le corps ; 
dès demain je pars pour Farinée...

Le Capitaine.
Je n’y puis confentir ; tu m’es trop néceffaire.

J o l i c œ u R.
A quoi, s’il vous plaît? A compter les pavés dans 

la rue , quand mes camarades font le coup dé fabre 
là-bas. Fi donc ! Jolicœur n^eft pas fait pour cela. 
Comment! le canon gronde, '& je n’y fuis pas. La 
campagne fe paffera donc fans moi !, Mille paquet» 
de mitraille , j’y 'mangerais mon fabre, mes pifto- 
lets & mes mouftaches.

L e Cajtt AIN E^
Confole-toi. Nous rejoindrons enfemble, quand 

nôus aurons un certain nombre d’enrôlés à conduire»
J O L I C æ U R.

Combien?
Le Capitaine.

Une demi-douzaine, pas d’avantage. Es-tu eohtent? 
J o 11 c œ u r.

Il faut- bien que je le fois. C’eft entendu.. Je vais 
faire enforte....

Le Capit aine.
Mais point de rufe , au moins ; de la loyauté...- 

JOLICtEUR.
Soyez, tranquille. ,

A



1? LE S É C O L ï E R S ,

S C'E.KE I L

JO L I C (E U R., feul..., 
C ,. Q. ' ..'. _ .
vl.X recrues'. autrefois on- vôüs racolait cela dans 
fa journée... Comment fairé? Si cés jeunes gens qïïi 
font la en penfion chez Monfieiir Bonhomme vou­
laient mordre.... Ce font, ma foi. de jolis garçons, des 
gaillards bien tournes, un peu efpiégles, de francs 
poüffons maïs c’eft égal. Recruter !à rna dèrrire- 
douzaine dé huffards^ ferait une bonne affairé... Les 
voici qui reviennent de la promenade. Oh ! fi le pé- 
dadôgue h’était pas avec, eux... Retirons-nous, rirais 
guettons i’occafi on.

SCENE III.
M. B Ô N HOMME, Ç L AI R V IL LE, les. 

autres Ecoiiers j excepte Mauroi.
B ON HOMME. '

J E fuis trèsmrécpntent de vo'uS ' MeffîeûrsiReht'rez,. 
Une-autre fois.... .

Un E COL'1ER.
Vous êtes de rriauvàife fumeur-, .Monfieuï’ Bon­

homme. - ’ ” î’-W
M. B ô N'H O M M E. ’ .

J’en ai fujet.
Deuxième E c O L ï E R.

Que voulez-/vou3 dire avec votre une autrefois?, 
M.- B O N H O M M E. .

’ Que nousme ferons plus de promenades aûffi lon­
gues, & que jefçaurai mettre ordre....



€ O M ÈD I E. ’ 9
Deuxième . E C O L I E R. ,

A quoi ,s’il vous plaît ?
M: B O N .H O M M E.

A ce qu*on ne s’arrête plus par-tout... Sur les quais, 
les places publiques..... Que fais-je, moi ? à chaque 
coin de rue pour voir, & pour entendre des choies..,.

Premier ECOLIER.
De belles & bonnes chofes, ne vous déplaife , 

Moniteur Bonhomme.
Troifième E C O ï. i E R. . - »

ili a raifon. Ce font dés chofes bonnes a voir , 8c à 
entendre.

M. B o Ri ho M ME.
Taifez-vous.

. C L A I R V I L l E , à part.
Mauroi ne revient pa's. Il s’eft écarté pour aller - 

voir fa mère. Mais comme il tarde long-terns! oh! 
c’eft que. quand on eft avec une mère, on a tant de 
chofes à fe dire. .

Quatrième Ë CO L I E R.
Des citoyens qui partent.pour, aller combattre 

l’ennemi de la liberté française, leurs époufes « leurs 
mamans, leurs, fœurs qui les accompagnent, puis 
les tambours , le carillon , les chapeaux en l’air 
les cris, vive la nation : ce fpeélacle là n’efl: pas cu­
rieux a votre avis peutrêtre. Je lé trouve fuperbe 
moi: il m’a fait ùr plaifir.... Mais un plaifir... J’é- 
prouve pourtant un regret.

, ‘ M. B O N H O M M E.
Et ce regret , mon enfant ?

Quatrième E C o L ï È ç. '
Eft de n’être pas dans le rang pour marcher avec 

tous ces braves gens.
.. M. B o n H ô ioi e.

Voyez donc ce morveux,’



' to L ES £ C O L I E R s , 
Quatrième, E CO L i e r. -■

Je ne fuis pas un morveux , Moniteur. J’ai treize 
ans & demi, entendez-vous... Enfin... Suffit..., Mon 
tourr viendra, j’efpère... Avec fon morveux... !

M. B ONH OMM E.
Ce petit drôle qui veut faire le peribnnage !...L 

Le fouet... le fouet.
Quatrième Ec oïni

Ah. oui : le fouet à un citoyen qui va fur fes'qpa- 
.torz^ ans!.... Je voudrais bien voir. Nous ferions 
deux. • •«.

Troifième E c 01,1 E r.
Et la chanfon des Marfeillois donc ! J’ai bien 

de la peine après mes cahiers de re'thorique; mais 
pour cette chanfon là, j’en ai retenu tout de fuite, 
l’air & les paroles.

Deuxième Ecolier.
Je la fais aufli.

Troifième Ecolier.
Je veux la chanter.

Deuxième E COLIE».
Ce fera moi.

Premier Ecolier.
Eh bien ; chantons tous enfemble.

TOUS LES QUATRE,
, Allons, enfans de la Patrie» 

» Le jour de gloire eft arrivé.
M. B ONH O M M E.

Vous tairez-vous. — « Il court après eux pour leur 
v> impofer filence. Ils fe féparent, deux d'un côté, &■ 
» deux de l'autre. M- Bonhomme va vers l'un des deux: 
vgrouppes. L'autre profite de P éloignement pour con­
tinuer le couplet. >

' & Contre nous de la tyrannie
53 L’étendart fanglant eft leyé. bis. ■



COMÉDIE. Sr
, M. Bonhomme.

J1 y a là vraiment de l’infurreéiion.
L ES-E CO L IE KS.

Entendez vous dans Içs campagnes 
m Mugir çes féroces foldats »'

M. B O N H O M M E.
Par la barbe d’Ariftote ! Si vous ne çeflez.J

Les Ecoliers;
« ils viennent jufques dans vos bras, 

’ 'J ”. égorger vos fils , vos çom pagnes.
M. B O N H O M ME.

Je vous mets tous une femaine au pain & à l’eau,' 
Les Ecoliers.

” Aux armes , citoyens , formez vos bataillons, :
- sa Marche? : iis. qu’ün fang impur abreuve nos filions.

' . . M. Bonhomme.
Ce train-là me déplaît. Entendez-vous ? Finiffez. 

Queft-ce que c’eft donc que ç’eft petits poliffôns là t 
Rentrez, ou linon.....

Les EcOLIE RS , excepté Ctairville , rentrent 
en chantant. .

” ■ Marchons ; lis. qu’un ftng impur abreuve nos filions.

SCENE I V.
M/B O N H OM M E, C L AIR VIL L E, dans 

Venfoncement, 
CLAIjVILLi >' à part, .

A u R O l ne parait pas. Lui ferait-il arrivé quel- 
qu accident? Je fuis d’une inquiétude..^

M. B o n h o M m e.
Ouf, ouf J je n’en puis plue. Les petits forciez, les



' - L E SV. É Ç O L
.méchayns démolis que ceserifansMà-,! on ne peut ,en 
venir a bout. Je mettrai boririrdreà toutzcela : on! 
nous verrons k nous verrôïlS.

( 1/ rentte. )

, S Ç E- N E V.
CL A I R y I J. L E.*

B O N. Ils font rentrés tous. On rie seff pas apperçu 
que nous manqUonsréeüx. Je refte ici, iufqu’àce que 
je voie revenir trion arniMâuroi.Lè voilai Mon Dieu ! 
qu’il a l’air trifte ! "

S G E N E V I.
ü C L AI R V I L LE , M A U R 01.

G L A I R V I LL E.
C/ u’As-T u/ mon ariii î tri pleuresl tu {qupires : 

- dis^irioi' donc de' que tri as ? '
M A Ü R .o ï."

Ah! Clairville ! ma mère!
, CL A I I L LE.

Eh bien, ta mère ! ;
M A U R 0 1’

Ma pauvre mère !
C L A I R V I L L E.

Tu m’allarrnes : ferait-elle rhorte?
M A U R O I.

Le Ciel m’a épargné ce malheur. Mais , Clairville, 
il eft des maux plus affreux encore que la mort 
mettre.



. CO M É D I E. 13
Clair vi l l e.

Explîques-moi donc.,.^-
M A u R O i.

Ecoutes. Ma famille eft pauvre , tu le fai.s^ 
C L A I R V I L L E. '

Mais vous êtes de bien honnêtes gens. Cela vaut 
mieux que d’être riches.

M A U R O I.
Une bourfe que je dois à la bienfâifance nje met 

dans le cas d’achever ici mon éducation , tandi^ 
que ma- mère réduite à vivre du travail de Ces 
mains....

Clair ville. ,
Eh bien !

M A U R O I.
; Elle a été'malade cet hiver; elle a fait des dettes , 
,mou. cher Clairville, elle a fait des dettes.

C L A ï R V I L L E.
Confole-toi. Le bon tems reviendra." Ta mère fe - 

porte mieux; elle e'ften éta^de travailler..,. Et moi 
donc... Mqn-père eïl riche;; il m envoie fouvenc de 
l’argent; jete redonnerai tout; tu le porteras a ta 
mère ,. &.fes'dettes fe trouveront acquittées."

■ M A V R di.
Impoflîble d’attendre,... Si tu fçavais....

C L AI R V IL L E.
Que dis-tu ?

Al A U R O I.
Des huiffiers , des records..,.

C L A IR VI L L E.
O. Ciel!

M A U R O 1. . .
Ils, veulent emporter les.meublésjufqu’au lit, 

où repofe ma malheureufe mère.
C.L A I R v r LL E.

Oh! les coquins!



i4 LE S É C O LIÈRg, 
Ma u r o i.

Voilà le fpeflacle qui m’afrappéen entrant dafif 
la chambre de ma mère. Clair ville , je les ai fupplié, 
conjuré les larmes aux yeux: je me fuis jette à leurs 
genoux..,. Ces gens-là n’ont pas de mères, mon ami... 
Il faut cent francs, & fur-le-champ, m'ont-ils dit, 
ou nous allons vendre les meubles de Madame.;

Clair ville.
Cent francs ! c’eft Cependant une fomme allez 

modique.
M A V R O ï.

Quand on la pqffède t enais elle petit lauvét quel­
quefois les jours d’un infortuné, & dans ce Cas, c’eft 
un tréfor. Oh! fi j’avais cent francs , je me croirais 
le plus riche de tous les hommes.

’ C L Airville. .
Mon pauvre ami !

M A U R Ô T.
A forcé de prières, tout ce que j’ai pu obtenir , 

c’eft un délai d’une demie-heure, pdur tâcher, s’il 
eft poffibje,... Mais comment faire ? où les trouver 
ces cent francs?

C L A IR V I L LE. ï. \
Eft il paflible que je fois fans argent î J’en aurai 

dans trois jours... Il fera trop tard... Et ta mère 9 
cependant.... A propos", tiens , Mauroi, voilà ma 
montre.

M A U R O I. , 
Elle n’eft que d’argent, mon ami. 

Clairville.
Voilà la première fois qu’d m’eft arrivé de fon- 

haiter qu’elle fût d’or... Tu as raifon, elle ne pour­
rait fumre... Que je fuis malheureux! .

Mauroi.
Je ne m’abufe pas. Je n’ai point de reffource.,.. 

De reflburce ! que dis-je ? Il m’èn refté uûe.



COMÈD I E. , ' ÿt
Clair vi le.

Quelle eft-elle ?
M A U R O I.

Tu fais qu’on medeftine à l’étude des Joix, J’ai 
cependant, je l’avoue, une répugnance invincible 
pour cette profeffion. Maisquoi ! mais le defir d’être 
utile à une mère; de l’aider dans fa vieillçfle du 
produit de mes travaux m’aurait fait adopter l’état 
le pins éloigné de mes goûts. J’aime le métier des 
armes. Je fuis capable de faire un bon foldar.

•Clairville.
Que veux-tu dire ? & quel eft ton deflein ?

Mac ro i, 
De m’engager, & fur l’heure.

Cl A IR VILLE.
De t’engager !

Mauroi.
, Oui r par là je ferai en état de donner des fecourd 
a ma mère*... Puis la circonftance eft fi belle pour 
prendre ce parti...,. Je me fatisfajs doublement.... 
J’acquitte la dette de ma mère, & je vole à la défènfe 
de la Patrie.... Je ne balance plus; c’en eft fait : je 
vais m’enrôler.

Cl AI R VIL LE.
Arrête. Crois-tu, mon cher Mauroi, que jepuïfle 

me féparer de toi? Jamais. Nous,nous enrôlerons 
plutôt tous lés deux enfemble,

Mauroi. '
Mais cependant...'. Une réflexion m’arrête.... Ma 

mere n a que moi, que moi féül dans le monde. Dis- 
moi, mon Ami... Si.je fàrs... Qui prendra foin de ma» 
mere ? Qui confolera ma. malheureufè mère ?

Clair vil le.
Il ne, faut pas la quitter. Tu dois relier auprès 



xs " L E S É C O LIE R S, 
d’elle... Non, certainement il ne faut pas que tu t’etî 
fépares; Tu lui es trop néceffaire.

MA U R ü I.
Clairville !..• Et les Hùiffiers !

' Clair villê.
Tu as raifon... Ecoute... Attends : il me vient'une 

idée. Mon ami, ne rê’nonçous point à l’efpdrance...^ 
Non... Ne-renonce pas à l’efpérançe... Embraffe-moi;

• x . Ma uro'I. >.
Comment ? ... Tu pourrais !... Tu fais donc où 

trou ver la fomme?
C L A I R V I L L E.

Oui.... Je le fais.... Jè ne l’ai pas.,., Mais-j’ai quel­
qu’un en vue...' Enfin,.,.dudit.

, M A .UR OI.
Tant que tu. ne m’expliqueras pas....

- Clairville.
Tout ce que je te recommande, eÆ d’être abfolu- 

tuent fans inquiétude fur le fort de ta mère.
M A U R 01.

Tu fais que je n’ai qu’une demi-heure.
C'L A I R VI LLE.‘

Ce temps me fuffira. Rentré à la pènfion.... Je ne 
fais qu'une courfe, & reviens auffijôt. Attends-moi... ' 
Je t’appellerai à mon retour.

M AUROI.
O généreux ami ! . '

Clairville.
Tiens : ne me remercie pas; car j’éprouve en ce 

jtnômént plus de plaifir que toi.
Mau r oï.

Je rentre donc, & me repofë fur ton zèle & ton

(IZ/ort.)

SCENE VIL



C O:M É D I 1* V

S CE N Ë V I ï.

CL AI R V I L L E t .. fiut.
O ÙI , Mauroi refléta auprès de fa mère* II cônfï* 
Huera de faire la joie , l’appui ; la confplation de fes 
vieux jours..». Et moi.... Eh bien! mon père a plu-? 
fleurs enfans ; jl habite la province ; je ne lui fuis 
d’aucune utilité.... ,AHpns, j, j’ai pris monxparti* .Que 
je fuis content deimoi Lie m’embrafferais..volontiers 
de la fatisfaâion que j’ep'rouv,e... C'eft une 'Tomme de 
cent francs-qun me faut, ni plus* ni moins» Le 
moyen le plus expéditif de me la procurer efl le meil­
leur. Il Ut Jùr la porte du Recruteur. H U S S A R D S 
DE LA LIB E R T É.. Ce titre me plaît’.».» J’aurai 
un fabre, des moüftaches, des piftolets d’arçon... qt un 
cheval debataille... Comme j’aurai bonne mine avec 
tour celai J’ai vu quelquefois le Capitaine, & fort 
Brigadier. Je joue de bonheut. Voici le Brigadier# 
que le hazard amène le plus à propos du monde*

S C Ë N Ê ’VÏIL

€ L A IR V I L L Ë , J O L ï C ® Ü Ê* 

jo t ICCE IÎR»
Vj E jeurie-hommedà ferait, fur ma parole # le plus 
joli petit houzard..;,

' CL AIR VI LL È*
ÎI a l’air bon enfant. Abordbns-iè. Bon jour, camarade* 

J o Lie <É ü K.-
Camarade !... il ne ûént qu’à vous de l’être.

B



jS l es ecoli ers, 
Clairville.

C*e& mon intention.
JOLICtëUR.

Comment î
C L A I R VI L LE.

Eh oui : je voudrais m’enrôler.
’ JOLICŒUR.

Tout de bon ?
Clairville.

Quand je vous le dis.
J O L ICŒülU -

Vous êtes encore bien jeune.
Clairville.

Allons donc : jâi dix-fept ans & demi.
Joli c (eu r. ,

Affez bien fait, mais petit.
Clairville.

Que fait cela î J'ai du cœur ; cela doit vous fuffire. 
Ce n’eft pas au plus ou moins de courage qu’il faut 
mefurer les hommes.

JOLÎCœüR.
Ileft charmant! Vous allez donc fignerde bonne 

volonté.
Clair ville.

De bonne volonté !. Cela va (ans dire. Où eft le 
billet d’enrôlement ?

JOLI C (EUR.,
Le voici.

C L AI R V I L'L E.
Donnez,.. Un inftant, Faifons nos conditions : je' 

veux cent francs.
JûLICtEUR.

Vous les aurez.
CtAÏRjriLLE.

Je les yeux tout-àTheure, \ .



COMÉDIE.
J O L I C <E U R,. lui prefentant une plume, & un 

, billet d'enrôlement.
Après la fignature.,

"Çl AIR-VILLE.
J’ai figné.

JoLlCflEüR.
Deux affignats de cinquante livres chacun font ! 

votre compte, n’eft-ce pas?
s ■ ClAlSvlLLÏ’

Oui. Donnez donc.
JO-liCGEUR.

Vous vous appeliez Clairville ?
CiAIKViLLï,

Oui.
JOLIC (EUR.

Etudiant chez M. Bonhomme» Inflituteur, dont 
voici la maifôn.

Cl A I K VILLE.
Oui.

JOLICŒUR, 
s CJeft fort bien.

Clairville.
Que de façons!

» loiictfui.
On vous trouvera â la première réquifition ?

' Clairville. ■ . .
N en doutez pas.

JODICCEUR.
Vous partirez, quand on vous avertira ?

Clairville.
Oui , cent fois oui.

‘v s , " JOLICtSUR.
oilà vos cent francs : jé vais avertir mon Capi­

taine de 1 acquisition que je viens de faire de vorte 
perlonne.

SS Bf
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s € e ’n. e ix. '

C L A I R VI L L E , /eX

T i E S voilà. Je les tiens. -Je ur’ai jamais fait de meil­
leur marçhé de ma vie. Il appelle. Mauroi?.. Mauroi? 
Comme il va être content, ce cher Mauroi !... Et Ci 
bonne mère !... Et moi donc ! Je le fuis déjà plus 
que la mère & le fils ne le feront -tous Jes deux..... 
Maùroi? ....

SC. ENE XZ
C L, AIR VI ILE', -MAU RO I.

Mauroi.
ij i H b'ien l

Cl A I R y IL L E.
Bonn<e nouvelle I Les galions font arrives.,Tiens, 

tiens..., Voilà cerït flancs.
M A-U ROI. '

Ah ! mon ami! Que ma pauvre mère Que je 
t’aurai d’obligation !

CLA IR VILLE.
Ne parlons pas de cela.

JM A U R OI.
Mais, dis-moi... Où as-tu trouvé cet figent 1 

Cl AIL. V ILLE. .
Que cela ne t’inquiète pas.

Mauroi.
Mais encore !

C L A I R V IL L É.
Tu le fauras. Le plus prefle eft d’aller chez ta 

mère. Vas vîte..... Ecoute donc je t’avais prié 
d’accepter ma montre.
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M a u r o i. ;

Je n’a vais-be foin que' de cent fraîrcs-: je les ai.
C L A I R VI L L E.

Prens-la , mon ami, jtrt’en fùpplie ; je t en con­
jure. Ta- bonne mère aura peut-être quelques be» 
foins encore. M A U R O F.

Je crains d’abufer de tes bontés.*
C L A I R V I E LE.

Fi donc. Parie-t-on de la-forte à fonami? Prens- 
la, dis-je. Ne me rafüfes pas. Ne refufes pas ton 
ami. Clairyille ; tu lui ferais une peine......

M A u R-o I»
Eli bien î j’accepte. Je te remercierai à mon re- 

tour; Oh. J ma pauvre mèref ma pauvre mère! <•. 
Mon: cher Ciairvii’e !"

Cl M R ATI L le;
Va donc’, pareffeux.... Les Huiflïers.... 

MaUROI.
Voilà de quoi les renvoyer.

Cl air ville.
Embraffe ta:mère pour moi. . Entends-tu ?

(M'auroi fort, f

SCENE X I.
C LA IR.VILL E„ /eut;

C E pauvre Mauroi !. ; ..Il faut pourtant lë quitter 
me féparer dé lui..’. ..Il n’y: a que cette idée-là quii 
nie chagrine.. Je ne le verrai peut- être plus ; ca> 
quai d on va à la guerre.... Fi donc! Eft-ce que 
j’aurais peur, moi ; Allons ,Houzàrd , du courage... - 
Du courage! Peut on en manquer quand'on Va. 
combattre pou une aufli belle caufe , pour la libertés

B ।
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de fon pays ?.. . Je me battrai comme un diable...; 
Comme un Français, c’eft tout dire..'.;;. Je veuk 
partir... Quand?... Ma-foi, le plutôt poffible.... 
Et d’abord je rentre à' la Penfion , je fais mon pa­
quet... . Guêtres- aux jambes, fac fur le dos, au feu , 
à la gloire, en avant, marche.

Il retitre à la Penfion,
JWJIWIM    lu—nuarimmii—ni mi mi ni. ru Tiw  

S C E N E XII.
LE ' CA.PITAIîyj, JOLICŒUR. 

"Joli c„<e u r;
J E vous le répète, mon Capitaine, jolie recrue, 
bon enfant, l’air guerrier, paraifiant brave , & d’hu­
meur à ne pas reculer dans J’occafion.

L E C J1P ITA I N E.
Tu n’as employé, fans doute, que des moyens de 

perfuafion ; point de fraude^ de ces fubtilités que fe 
permettaient quelquefois les Recruteurs du vieux 
Régime, rufes. puniffables, que doivent s’interdire 
ceux qui travaillent à acquérir dès foldats a la liberté. 

< J O L I C <H U R .
Oh ! ce n’eft pas là un de ces particuliers qu’il 

faut tourner & retourner cent fois poùr en arracher 
une fignature.

Le Capitaine.
Il ne fuffit pas quJun jeune homme contraéle au 

hazard Rengagement de .verfer au befoin fon fan® 
pour la-Patrie; il faut epcore que le motif qu’il y 
détermine foit tel....

JOLICŒUR.
Triples citadelles démolies , mille millions defen- 

tinelles perdues, vous me feriez jurer comme une 
vivandière dévalifée. «,, Si ce n’était le refpeéique
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je dois à mon Capitaine.,.., Quand je vous dis qu’il 
eft venu au devant de moi,,: qu’il m’a follicité lui- 
même, que je n’ai pas eu la. peine, de lui parler, qu'il 
a ligné fon enrôlement de la meilleure grâce du 
monde, & qu'il "brûle de partir à. l’inRant. C'èft-il 
clair cela, mon Capitaine ?

Le CA>rTA‘îHK
Allons, calme - toi : je t’en crois fur ta parole ; & 

je fuis charmé du compte avantageux que tu me rends 
de notre nouveau Camarade.

JüLlcæu R.
Je croyais le rencontrer ici: je voulais vous 1er 

pr-éfenter. Le CAPITAINE.
On le retrouvera quand il s’agira de partir. 

Joncœu h..
Comme'je vous ai dit, ici chez le Maître de P®n- 

fio'n, où il demeure..

SCENE. XIII.
LE CAPITAINE, JOLICŒUR, MAUROL

QM a ttr o t..
UE je fuis heureux ! Que je fuis content! Ils 

lont partis , les vilaines gens qui voulaient dépouiller 
ma pauvre mère.

J O L I COU R.
Voyez-vous, Capitaine ?

Le Capitaine.: '
’ Quoi ! Ce jeune homme?

J O L I C (EU R.
Même âge ; on diraitmême figure. Cela ferait une 

' jolie paire. Si je le tâtais, Capitaine ?
Le Capitaine.

Comme tu voudras». U. rentre che^-lui^.
B 4
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----- - ---------------- rr—-^-7"....—..........................................*

S C EN E ;„X:lÿ.''
J O L I C (EU R, M AU RO I 

■ v .. ■ *. •’“ ■ ’,■ '...'"ni » bêû 
- Ma uroi._

vj s cher Clairville !.. C’elt à lui que je dois ce bon» 
liéur.;., Oh ! je vais bien l’embraffer. >
Il efl arrêté par Jolie ce ur , 'au moment.où il Je difp'ofi 

à entrer dans la E enfion,
JoiIC <E U.RJ?■’

. Oh allez-vous , mon petit ami î 1 
Mau roi. '

Ne m’arrêtez pas : je fuis piefie.
. . J Ü Lie (EU r. .

Comment trouvez-vous çet uniforme f-'
....M A.u r o i.

Fort bien. Mais Jaiflez-moi rentrer.
J o l i cas ü r. ; ..

N’auriez.-vous pas. .dçflein dédier acquérir déjà 
gloire en combattant les* ennemis de la patrie '& dô 
S liberté ?

' M AU R O I.
Mon’pays m’eft aufli cher qu’à vous.

- i. Jolicœur.
Eh bien-, milles bombes! je Vous propofe là 

moyen de le prouver.
M A U R O I.

J’avais, il y a quelques inâans conç'ü l’idée déj 
jn’enrôlermais J.

J O L I C ® U R,
Comment! mais b -,

M À U R 0 fe .
Elle eftpafîee» .
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Joli c æ u r.

Tant pis. Je fouhaiterais qu'elle pût, durer encore. 
Elle reviendra peut-être. .

M A U R O ï. .
■ OH! non,.. Ne m’empêchez donc pa3>..;.

. Joli c®uü.
Vous trouvez dans notre corps d’a’miable.s. jeunes 

gens comme vous, un fur-tout qui doit être de votre 
connaiffance. M A U R O I.

Qui donc ? -«<• ■ .
J O t IÇ (E ü R,

Un jeune homme qui étudie dan^ la même penfiotf 
que vous.,.. Là, chez M. Bonhomtne.,1

Mau ro 1.
C'eft fûrement, Dormenil.

Jû LIC (SUR.
Ce n’eft pas ainfi qu’il fe nomme.

Mauroi;.
Pelletier î

J O L I C <E U R.
Vous n’y êtes pas encore.

Ma u r or.
Je ne vois pas qui ce peur être.

Jo LIC O U R.
Il s’appelle Clairville. .

M A U R O I.
■ Clairville !

Joli c(E!jr.
Et voici fon enrôlement.

M A U R O I. ■
C’eft bien.fa fignature..., Je ne conçois pas pour­

quoi il m’aurait fait un myftère.... Dites-moi , Mon-, 
lieur le Houzard : il y a-t-il long-tems que Ckirville 
eft enrôlé ?

JOLICGSUR.
Il n’y a qu’un inftant^
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A M A U R O I.

Il n’y a qu’un inftant !
J O L I C Œ UK. l

A telles preuves que pour prix de fon engagement, 
il a reçu cent francs en deux affignats de cinquante.

'M A, U R. O IJ
II a reçu cent francs !.... En effet j’étais fùrpris 

qu’il eût pu trouver fi promptement... O Ciel ! quel 
foupçôn ! je n’ai plus de-doute..» Voila où il a pris les 
çent francs que je viens de porter à ma mère,... Qu’as- 
tu fait, Clairville, qu’as-tu fait ?<.. Que je fuis mal­
heureux ! J o L I C <E U R.

Qu’avez-vous?
( La Capitaine efi entré fur la fin deeetteScàne.')

SCENE XV.
LE CAPITAINE , JOLICCEÜR , MAUROL

CLe C a pi t a in e.
E jeune homme efi ému, Jolicœur ; il pleure ; 

il foup.ire. Lui auriez-vous tenu quelques propos dé- 
fagréables ? . J O L IC <E U: R.

Bien au contraire, mon Capitaine.
Le Capitaine.

Mon-enfant !
- M A U E O I.

Ah ! Monfieur l’Officier... Clairville eft enrôlé.
L E fC A P I T AI NE.

Eh bien.
M A U R 0 1.

, Si vous fçaviez, Monfieur, fi vous fçaviez quel 
motif l’a déterminé à prendre ce parti?

Le Capitaine, a’
J’imagine qu’un Français ne fe décide à porter les 

arme^, que dans la vue d’être utile à fa patrie.
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, M A U R O I.

Hélas ! Monfieur... Mamalheureufe mère... Des 
huiffiers. Les meubles -, le lit de ma pauvre mère 
fur le point d’être vendus... J’étais au défefpoir... Il 
fallait cent francs.

. Le C a pi tain e.
Achevez.

Mau roi. -
Je voulus m’enrôler. .. C’était tria feulé', ma der­

nière reffource— Mais ma mère... Qui l’aurait con- 
folee? qui aurait pris foin de fes vieux jours ?... Relie 
auprès d?elle , me «filait Clairville. Je fais où trouver 
ta fomme dont elle a befoin.j II l’a eue... J’ignorais 
comment... Je le fçaisà cette heure... Jen’enfçaurais 
douter.., C’efl: le'prix de fon enrôlement qu’il m’a 
forcé d’accepter& que j’ai été porter à ma pauvre 
mère, ' '

Le Capitaine.
Quelle vertu! ■

M A U R O I.
Monfieur l’Officiej, rendez à mon ami fa liberté j 

déchirez fon enrôlement; qu’il ne parte pas. C’eftâ 
.moi de partir-... Ne fouffrez pas que Cla.rville fôit la . 
viétime ,de fon'amitié pour moi, & de fa pitié pour 
ma mère.

S C EN E XV I.
Les prècédens. CLAIRVïLLE, il fort 

de che^ Mi Bonhomme, un foc de voyage fous ls 
bras, & aux jambes des guêtres quil achevé de 
boutonner.

Clair v 1 lie.
1Va E Voilà. Point d’adicqx. Cela m’attendrirait trop*
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. Mauüoi*
Moniteur FOfficier de,grâce., confentez à l’é-' 

ç ange que je vous propofe. Vous ne vous en re­
pentirez pas.

L E C AP IT AIKT.E.
m attendrit jufqu aux larmes. Des deüx côtés 

que d heroiime dans un âge auffi tendre !
C L A I R V I LL E.

Mettons 4e fa'c fur le dos... Fort bien./.. Un peu 
lourd , c eft égal : j’aurai un cheval là bas... Je ne.me 

. îens pas d’axTe... Allons trouver mon Capitaine. Je 
veux qu il me faffe parler... Et quand > tout-à-l’heure .

vots-je ? Mauroi avec le Capitaine, & le briga- 
‘7 C m ésr-’ U -ne fait Pas” • A voix 

brigadier. Mon.brigadier? .
. ’ J O L I e (S u R.
C eft vousjeune homme ?

Cl A I R VI L E.
Silence: ne parlez pas de....‘
,, M -A U R Q i, appercévant Cïairv'ille-.
An ! Clairviliè !

Clair ville. ■
Bon jour, mon ami : bon jour., mon Capitaine* 

Ma u r o i.
Dans quel équipage !

Clairville.
Tu vois.

Mauroi.
Où vas-tu, cruel ami î

Clairville.
A la guerre; combattre, vaincre ou mourir*.' 

Ma u.ro i.
Eh, tu es mon ami, & tu peux...

. ■ (' Clairville.
Ecoute, mon pauvre Mauroi. Je ne devrais avoijts
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rien de caché pour toi. Je me reproche de ne pas ' 
t’avoir prévenu que je fuis enrôlé dans les huffards... 
Il y a déjà quelque tems : mais je craignais de t’af- 
fe&er, de te faire de la peine èn te difant adieu.'Je 
voulais partir incognito : je t’aurais écrit de là bas... 
Tiens , à la première viâtoire que nous aurions rem­
porté; tu n’aurais pas attendu long-tems ■ de mes 
nouvelles... Maispuifque te 'voilà, embraflons-nous, 
& laiflè-moi partir... Quand vous voudrez » mon Ca­
pitaine. M A V R Q i.

■ Va | je fçars tout.
Clairville.'

Comment ? «Er
< \ M A U R O I.

Envain tu prétendrais le nier... Ces cent francs que 
tu m’as forcé d’accepter....

Cla ir ville.
Eh bien.

Ma u » o i.
Tu les avais reçu en lignant ton enrôlement. 

Clairville. •
Il était inutile de lui rapporter cela ,-brigadier. 

JOLICÏÏUR,
J’ignorais, moi...

Cl AI R V IL LE.
Quand cela ferait,...

M A U R O I.
Ce n eft pas un fervice que tu m’as rendu : c’eft 

Une tnfultè que tu m as faite. Crois-tu que j’aurais > 
fouffert que mon ami fe fût facrifîé pour moi?.non * 
ce n eit pas a ce prix que j’aurais rendu le repos à.ma 
mere . que je 1 aurais délivré. Vous m’avez offehfé , 
Clairville , vous m’avez offenfé.

■ C L A I R V i L L E.
Mon ami , je fuis bien fâché du chagrin que je te 
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caüfe. Je t’en demande pardon : mais le mal eft fait.,. 
Comment y remédier?

M a u R o T.
En me fubftituant a votre place; je partirai, vous 

tefterez. C’eft une grâce que j'implore, & que Mon­
iteur ne me refufera certainement pas.

C L A I R v I L L E.
Non, Moniteur. Vous êtes néceftaire à une mère 

infortunée qui n a de cbnfolation , d’appui que vous 
feul... Si ta mère vient à te perdre, mon pauvre 
Mauroi... Elle en mourra de douleur. Ma famille 
a moi eft nombreufe... Si j’expire là-bas, outre qYie 
ce fera aii champ d'honneur, fes autres enfans con— 
foleront mon père... Mon parti eft pris ; je ne chan­
gerai point de réfolution.

M A U R o l.
, Je n’y confondrai jamais.

C L A I R V I L LE.
Laifie moi partir , Mauroi, mon anti, je t'en 

conjure. M a u R O l.

VILLE.
qui eft un mauvais cœur,

Vous voyez , Monfieur le Capitaine, que c’eft un 
entêtement de fa part.

Clair
Point du tout .- c’eft lui.____

qui ne veut pas refter avec fa mère, qui ne l’aime pas’.'
L E C A P I T A I N E.

Ç héros de la piété filiale , ainfi que de l’amitié ! 
Enfans, quelle leçon vous donnez aux hommes ! mes 
amis* je ne relierai point au-deflbus de votre gran­
deur d ame.-Jolicœur, rendez.l’enrôlement.

I T A l N E.

JûLICœUR.
Y pehfez-vous, mon -Capitaine ? un joli garçon ■ 

comme celui-la , qui nous revient à cent francs.
. Le Capitaine.

Faites ce que je vous ordonne.
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JOLICfEQR. - .

Le voilà... J’enrage.
Le Capitaine.

Dignes amis, vous méritez l’un & l’autre de l’être 
de quiconque aura le bonheur de connaître le prix du 
fentiment. Heureux celui que vous admettez en tiers 
dans une amitié aufii parfaite... Clairville, vcüs ac­
quitterez quand vous pourrez la dette que vous 
avez contraélée envers moi. Je vous rends yotre 
engagement. Clairville.

Regardez-moi, mon Capitaine.
Le Capitaine.

Eh bien.
Clairville.

Me croyez-vous capable de manquer à mon fer­
ment. .. Le Capitaine.
. A Dieu neplaifeque je conçoive fur votre compte 

une idée auflï défavorable/
C L A 1 R V I L L Ei

J’ai fait celui de combattre pour ma patrie , de 
mourir, s'il le faut pour elle... Je fçaurai le remplir... 
Reprenez cet enrôlement. Je le confirme encore. 
Mon projet était là; il y eft toujours; c'eft celui de 
voler, ou m’appellent l’honneur & le devoir. Ce 
projet... je l’aurais accompli.., demain peut-être. Le, 
plaifir d eue utile a mon ami' m’en a fait avancer 
l’exécution de quelques inflans.,. Je fuis enrôlé; je 
ne le ferais pas que je n’en marcherais pas moins. 
Dans un auffigrand intérêt, tout Français eft Soldat* 
J! n’a pas befoin d’être là par un engagtment pour 
aller combattre l’ennemi de fa liberté.

Le C A P I T A I N E.
Js vous reconnais - là. Un ami comme vous ne 

peut-être qu’un héros. Que je vais être fier de con­
duire aux champs d’honneur un camarade tel que 
vous! •' ■
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JOLicæua.

Bon cela. ■ , -
Ma u r o i.

Clairvillé, à tes difcours mon ame eft aggrandie'1-...r 
Mais ce n’eil pas allez pour moi de t’admirer; H 
faut queje t’imite. Capitaine , recevez mo» engage­
ment,,

J O L I C ® U R.
Encore mieux ! d/ù.-»*-. ■ ; ■

Cl AIRV ILLE.
Et ta mère; mon ami ?

' ■ 1 - .M/A,U;R 0 k ' t,
Eft Citoyenne. Elle me faura gré de me fépâref 

d’elle , pour aller affiner fon repos , & celui de 
toutes les mères de la République. Puis j ai un fe- 
cret preffentimènt, mon .ami : je ne fêtai pas, long' 
■teins éloigné dé nia mère;

C L AI RV I LIE.
Comment donc ?

M A U R O I-.
C’eft que la campagne ne fera . pas longue. Les' 

foldats des defpotes ne tiendront pas longtems eon- 
tre'les armées ,d’un peuple libre.

Le Capitaine.
-, J’en accepte l’augure au nonï de toute la France., 

A propos, il vous revient. ... ,
Mark o i. :

Cent francs comme à mon ami. Dans toute autre’ 
cirçonfta-nce je ne mettrais pas à prix le fervice que 
je. vais avoir le bonheur de rendre a mon pays. 
Cette fomme eft pour ma mère. Je la lui porterai, 
avant mon départi'je la ferrerai dans mes bras ; elle 
me bénira,,, & la bénédfftion d’une bonne mère ne 
peut que porter bonheur à fon enfant.

SCÈNE XVII,
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S QBjOqX'WV
L ES > ré c É d E ns , M. B O N H O M ME.

IM. Bonhomme , à pan, en fartant de fa maifon.
L fe fait.dep.uis une heure à cette porte un train.,,. 

Voyons cequè c’eft..... Clairville Mauroi Xyec^f 
deux Huffards ! Un fac de voyage fur lé dos de 
Clairville ! Quel diable Cela veut-il dire ? .... Ah ! 
nous allons voir, nous allons voir... Je m’en vais les 
tancer.... Haut. Eh bien, Meilleurs! .

C L A I R V I L L E.
Vousvoilà ,Monlieur'Bonhomme.

M. Bonhomme.
Oui, me voilà, feandalifé, très-feandalifé, excef- 

fivement feandalifé de votre conduite. Au lieu (rap­
prendre leur Horace, de fe former l’efprit & le cœur • 
par la ledure des bons Auteurs ancien» & modernes» 
ces Meilleur» viennent converfer, perdre leur tems j 
que fçais-je, moi? fe pervertir avec des....

J o L i c (H u R.
Doucement; Monfieur Rudiment. , 

M. B o N H o MM E.
Allons : rentrez tous les deux.

M A U R P I. r
ImpoUtble , Moniteur Bonhomme .importable, 

M. B o N H O M m e.
Impoffible! La raifon, s’il vous plaît? Je voudrais 

bien îçavoir pourquoi il vous ferait impoffible d’o­
béir à l’ordre de votre Profeffeur.

Clairville. . -
Il eft bon là avec fon Profeffeur. Apprenez, Mon­

iteur le Profeffeur, puifque Profeffeur il y a , que 
nous ne voulons plus avoir d’autres Profelteurs que 
çes Meilleurs. C
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<M^-B O N HO M'M E< .-■ -.'^y y •■;

Je n’enten£ pas.»
’* *.. ■ M'a ir%

Eh ! oui : c’eft de ces Mtffieurs feuls que nous 
recèvroQS des leçons déformais,

‘ • ’ -•* ' M. B O S H O‘M M E. ®7». ■ < ; W
Des leçons de ces gens-là !... Et que pourront-ils 

vous apprendre , s’il vous plaît ?
..ajî.s « Mau roi,

L''exercice , la manœuvre.
"l m »i, c a r r v:i e.

A monter àfchévafi à’tiïêT‘des àïhies.’
Maükoi.

A camper. . -■
- C L A I R V I LL E. -

1 A nous battre jufqu’à la mort. ’

Erfün'rhôt,, nous ïôrhïhés Jenfôles tous les deux.
C L A I R V I L L E. -;;

‘ Vous avez l’honneur de parler à deux Huffards de 
l’armée Frahçàifê.

Al. Bonhomme.
Mes pauvres ehfans,: eft - il poïliblé? Vous allez 

donc...-, C L a I R V I L L E.
A la gloire.

M. Bonhomme.
Qu’allèz-vous devenir ?'

■ t 4 Clairville.
Des héros.

M AUROI.
Ma-foi, Monfieur Bonhommeau lieu de vous 

amu(er â nous plaindre t voüsd'evriéz plutôt....
œ , M. B ONHOMME.

Quoi donc? ;
'■ - m a u r o i.
Parbleu? fuivre notre exemple, & partir avec nous.
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i e as;y «à», '?
Il a raifon ’e jeune homme, il vous donne la un 

excellent confeil. *rvt*«Rb’t *!iv
M. ' B oNH O M ME.

Fiuiffez donc : Monfieur badin,e. . 7
-■ j 5 j : •

Ma-foi non , ou le diable m’emporte.. En effet , 
plus je vous examine,... Taille bien prife, encore 
verd , le jarrêt vigoureux.

S.»-'J ,.... M.. B O N H O MME.g
Il eft vrai que jl'fiiis- affez bienfait. Mais un Mai" 

tre ès Arts & de Penfion!..^¥s»5i1
O -L l O ® -U R v , r‘< "

Eft foldat dans l’occafion , comme un autre.
M. BiO N ,H.O J® ME.

Cbnfidérez donc.qiue<je <n,è fyisYpàside là première 
jeuneffe. J OLlCtEUK» .,-

Que fait cela,?>Quand il s’agit de fervir fon pays ;t 
le Français n’a. pe>tnt-„d/âgpé4

M. jB10'nf;<0„4î<ï .M: E..'-/
J’ai une petite complexion délicate.

J Q>Sl;iC-Œ..lU R.
C’eft égal : on vous ménagera. Vous ferez la foupei 

.M._ B o.N. h.çj. M.m. E»-»
Faire la foupe ! parlez donjc. vï; Pour qui me pre­

nez-vous?. Si j’allais là-bas, je ne. feraistla foupe qu’à 
Hlôn tour , entendez-yo'p&^ me ^battrais...—

■ à^(^«bie.nrqqe^vo!uji,spgqtrâï're'*.;-..ï ,*;c. v ; । /
- J O L I C CE U R.

Papa , vous avez l’air d’un bon Patriote;... ÂUx; 
deux Ecoliers. Nous l^stenons»,

M. Bon h o m m e; ;
Patriote, c’èft;yxa2,^aiin<3 pays & la liberté^, 

tp,qt .autant qu’un'autre..». » Mais quand il s’agit dé 
çertaiqt;^. ç|ipfe&..<.,«. .Çonapiq ,.<pàrl exemple ». de -CçUei
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que vous me propofez-là.... Je tiens qu’il efl pru­
dent de pefer, de confiderer, d’examiner...i! enfin'.. 
toute réflexion faite.. . . Ma foi, je ne fçàis qûèf 

■.parti prendre. ■

S C E N E X VIII ET D E R N I È R E. 

LE CAPITAINE, JOLICŒUR, M.BONHOMME, 
CLAIRVILLE, MAUROI, les4autres Ecoliers. 

■ Premier Ecolier.
c C o ü r, « 2T, accourez tous... Venez donc voir. 

Second Ecolier. .
Quoi donc?

Premier Ecolier.
Regardez.

. Second ECOL r ER.
Que faites-vous donc là^ vous autres? 

m , Troifièrrie ECOLIBR.
Qù vas-tu.Clairville, avec cet attirail fur le dos? 

Clairville.
4 la frontière , mon ami, à la frontière avec ces 

Meilleurs & mon ami Mauroi. Je fuis Huffard.
s Mauroi.
\ Et moi aufli.

1 r Premier Ecolier.
L Ün fuis aufli grand & aufli fort que toi.
Clairville.... Tu irais à la frontière!... Je ne vois pas 
pourquoi je n irais pas aufli , moi.- J’y veux aller.

. . JOLIC«UR.
ABpnl । ■ ’ ■

■ Second Ecolier.
\ Il me femblé que je vous vaux bien tous les trbis. 

Pourquoi ne ferais-je pas comme vous ? Je pars,
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Jonc ŒUR. 

A merveille !
Troifième E C O LI H R.

* Et moi donc.... Croyez-vous que je relierai tout 
feul à la Penfion avec la mère Geneviève? Oh! non 
pas , s’il vous plaît. Un habit dé Huflard ne gâtera 
pas plus ma taille que les vôtres. - 

M. Bonhomme.
Qu’on m'écoute. LeSage dit qu’il faut combiner 

tout > mûrement & avec réflexion^.
Premier ECO LIE R.

J’ai pris mon parti.
Second ECOLIER.

Moi de même. ' . " ’ ‘ ,
Troifième E C OLi É R.

Je n’en démordrai pas.
Le Capitaine.

Mes Enfans, votre zèle mérite, fans doute , les 
plus grands éloges: j’aime à voir en vous l’efpérance 
de la Patrie ; mais je dois vous prévenir...

J O L I C <B U R.
Eh! mille millions de bombardemens! Point d’ob» 

jeftions, Capitaine.
Le Capitaine.

Que fi le métier des armes eft celui delà gloire r 
il eft aufli celui de la fatigue.

(Premier ECOLIER.
Nous la fupporterons.

Second Ecolier.
Ç’efl égal.

Troifième Ecolier.
Quand on a du courage, on éft toujours aftèz robufte. , 

' Premier E C O L I ER.
En un mot , je veux m’engager. } 

Second Eco lier.
Je veux partir abfolument»
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Tro$ènig E C O L E.E R.

> Si ce n el| vous qui m’enrôlez, ce fera un autre»
■ '. jfe? C -A P J T A IN K. ï -

- Je n’ai plus nen à répliquer; je vous admire, &
J applaudis. . r.\ ..... _.,<./ g< * ....

_ . . r r’• J 01.1C Gï U R. ..
Capitaine, faut-jl . .......

' Le Capitaine.
3 Je erqis qjjg riemn^mpêche...i

. ^PtjQŒURj ,a
Vous fçavez çerjre? x c -è

Premier E C O L I g R.
■ Belle demande ! ; *{ . , ~

J 01, IC ŒU R.
entrons chez le Capitaine.; les eifrôlemens font 

prêts, vous n’aurez qu’à ligner.
- Second, E Ç Q.LI B R. .

notre parole vaut cent afîgtiatures»
TT , JOL I C(æUR.
Un ’ «eux , trois.quatre, cinq.... 11 en faudrait 

encose un, Capitaine.
' LE CA PI T A IN E. ' . ■

ÇfU avez-vous a pleurer, mon enfant ?
t » • * Quatrième Ecoiier. -

, » r Je n’a'i pas éncorèquatorze ans, MÔSfidiiiÿ J'e ^on- 
drais accompagner mes Camarades, mais je crains 
o erre retiifé, .«ÜMJC-' . ■

L e C A P r t A i n e . ** WüM
^ffeaivemerifVivb'àà-êtes encore bien jeune.

il - ltes‘mo1 ’ ^n5eur POScier... les ennemis ont- 
ils avec eux des Enfans tlejnoh âge ?

Pourquoi cett^demènde?,
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• Quatrième E CO LIES. o't. <•

C’èfl que, quand vous vous battrez à coups defabre 
-avec les hommes vous autres,? je m efcrimerais-à 
coups de poing avec les pqtitS;garçons,. mpi.i;

L e ;G?A-.P;ïI^T<A,J NE.
Charmant-enfant ’.... H ne m’étonne .pas. C’eft le 

fils, d-'un.Français. Mon,petit ami*» çroiffez , laiflez 
fe .d^veiôppèr-vVos iforiCeST quelque tems encore., & 
dans,une,couple, d’années vo,us viendrez, j|ouss.re^ 
joindre» Quatrième ; Eco L I-,E -■ • ?

..Vous^ne le promettez, mon ^Càpiraiiÿe-ss 
’■ LE CAPI TAINE. &

Je vous le jure. o r4, « ’
.ÏS, , -v Quatrième ECOLIER. ï’ sïtoV
À la bonne heure. Dans deux ans, j’en aurai-preC* 

que feize ; je ferai un homme ; & fi alors nous avons 
encore des ennemis à combattre, iis me verront de 
près... Oh! oui, dans deux ans ils me verront dé 
près. L e Capitaine.

Ainfi* donc',* Monfieur.le Profeffeur;, je vous en­
lève , ou plutôt c’eft la Patrie qui réclamé cinq de 
vos ëtudians. Je fuis fâché que celui-ci foitencôre 
trop jeune pourjaçcotupegneç fes cinq compagnons 
d’étude. Il eftâonc le feul qui feftera che^ous.!

M. g Bon h o m m e. J*
Oh ! non cas . s’il vous plaît. Jer vais m’occuper 

dès aujourd’hui du foin de le renvoyer à fon père, , 
Le Capitaine,

Quelle idée!
M.' B O N H O M M E.

, J’ai combiné, j’ai réfléchi , j*ai calculé, & voici 
le réfultat de mes calculs, de mes réflexions, de 
mes combinaifons. Il y a tems pour tout. Ce n’eft 
pas pour les jeunes gens celui d’apprendre le latin 
& les humanités. Ergo, les Inftituteurs vont n’ayoir



40 LES ECOLIERS, COMÊDIE. 
rien à faire; e^ôeneore, ilsdoivent exercer montera 
tanément une autre profefliort.

> JOLICŒÜR*
Bon ; je le vois venir.

M.v BonnomiOV
Je me réfume. Lesétudes font fufpendtiesi dlôrfé 

l’inftrudion l’eft de droit & défait. Les difeiplëé |font 
braves: donc l’Inftituteur doit l’être pour le moins 
autant qu’eux. De tout celaje Conclus en définitif 
qu’il ne me relié d’autre: parti à piendfe que de fermer 
la porte de la clafie, mettre la clef dans ma poche, 
& accompagner ces cinq Meflieurs. Dixi.

JoLICffiUR. .
Voilà le plus beau ràifônnement que vous ayez 

fait de vôtre vie, mon Camarade.... Capitaine ia 
demie douzaine eft complette : je vous fomme de 
votre parole.

La Capitaine.
Rien n’eft plus jufte. Apprêtons-nous, mes Ca­

marades, à partir inceftamment.
Plusieurs Ecolier».

Quand?
Le Capitaine.

Demain.
T O US E N S E M B L E.

Demain»... VIVE LA N ATI ON.

W"y 1 n- S






